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      Tout en essayant de désamorcer une situation délicate, Charlotte Blood, négociatrice au FBI, tente de lever le voile sur le mystère de la mort d’une jeune femme dans une montagne reculée. Malheureusement pour elle, son homologue dans l’équipe de sauvetage des otages, un homme aussi sexy qu’obstiné, ne cesse de se mettre en travers de son chemin.

       

      À la tête de l’équipe de sauvetage, l’agent Payne Novak aux compétences hors du commun n’a pas le temps de jouer les détectives ni de se répandre en politesses avec des meurtriers qui bafouent la loi. Son objectif est de pénétrer dans le complexe pour mettre un terme au siège le plus rapidement possible.

       

      Contraints de travailler ensemble, le chef d’équipe endurci et la négociatrice à la détermination inflexible découvrent qu’ils pourraient avoir plus en commun qu’ils ne le pensaient. Alors que l’heure tourne, Charlotte se rend compte de certains dangers auxquels elle ne peut réchapper. La course pour déterrer des vérités enfouies devient un enjeu de survie pour tout le monde dans la montagne.

    

  


  
    
      
        
        À ma consœur auteure Jenn Stark.

        Grande prêtresse et guide spirituelle. Amie et source d’inspiration.

        Une magicienne à l’état pur !

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Un

          

        

      

    

    
      TJ se glissa hors du tunnel et s’enfonça dans les bois qu’il avait passé toute sa vie à explorer, évitant soigneusement les caméras qu’il avait contribué à installer dix ans plus tôt. Pendant des années, la seule chose qui comptait pour les membres de sa famille avait été de rester cachés, en sécurité. Puis la perte déchirante et inattendue de sa mère au printemps lui avait appris que malgré toute la planification et l’attention du monde, il n’y avait aucune garantie de survie. Et, même s’ils essayaient de l’éviter, le monde, avec tous ses dangers, venait les chercher.

      Cette région reculée et tranquille de l’État de Washington attirait les exploitants forestiers et les défenseurs de l’environnement, et la menace de confrontation qui avait toujours semblé si abstraite par le passé devenait à présent une réalité tangible. TJ ne voulait pas de conflit, mais il était prêt. Il n’y avait qu’un seul problème…

      Son souffle se figea, formant un nuage qui s’éleva pour rejoindre la brume qui nimbait la cime des arbres. Une branche craqua sous sa botte et un chevreuil leva la tête, surpris, puis s’éloigna en bondissant, s’enfonçant dans l’épaisse végétation. TJ aurait dû faire attention à l’endroit où il mettait les pieds. La moindre distraction était dangereuse.

      Il ne voulait être vu que par la personne qu’il était venu retrouver. Il ne pouvait pas risquer d’être découvert. Pas encore. Il n’était pas prêt à l’abandonner, même s’il savait que son père l’aurait écorché vif en découvrant ce que TJ avait fait tout l’été.

      Il traversa les bois et descendit le ravin aux parois abruptes jusqu’au lit du ruisseau presque asséché qui marquait la limite de la propriété des Harrison. TJ jeta un coup d’œil au panneau avertissant les intrus de ne pas s’approcher sous peine de se faire tirer dessus. Ce n’était pas une menace en l’air.

      Il enjamba l’étroit filet d’eau – acte de rébellion en soi. Il n’était pas censé quitter le territoire des Harrison. Pas sans la permission de son père.

      TJ ne doutait pas de l’amour de son père, mais il était surprotecteur. À dix-huit ans, TJ était assez grand pour faire ses propres choix.

      Il gravit la rive opposée en silence, son cœur battant la chamade en pensant à la jeune fille qu’il allait retrouver. Il retint son souffle en franchissant le sommet de la colline et en observant le versant boisé et escarpé en contrebas.

      Il inspira lentement l’air glacé, sentant la déception le gagner. Elle n’était pas là.

      Il fronça les sourcils. Il avait vingt minutes de retard. Il n’avait pas pu s’éclipser plus tôt en catimini. Avait-elle renoncé ?

      Tous les mercredis depuis des mois, ils se retrouvaient secrètement et passaient la matinée ensemble à parcourir ses sentiers préférés, à repérer la faune et la flore. Ils s’étaient même éclipsés une fois pour aller au cinéma lorsque son père était parti en ville. C’était la première fois que TJ allait voir un film, et il avait été bouleversé – pas par le bruit, ni par les odeurs, ni par l’écran géant, mais par la sensation des lèvres de Kayla contre les siennes. Son goût sucré. C’était la première fois qu’il embrassait une fille, et il s’était avéré qu’embrasser Kayla était addictif.

      Il voulait la voir pour l’embrasser à nouveau.

      Où était-elle ? Il ne pouvait pas l’appeler. Il n’avait pas de portable – même si le gouvernement ne pouvait pas suivre les allées et venues des gens grâce à ces appareils, ils étaient inutiles dans ces montagnes.

      TJ se fraya un chemin avec précaution à travers les conifères vert foncé, restant dans leur ombre. Peut-être que c’était ce que Kayla faisait ; rester cachée jusqu’à ce qu’il se montre.

      Il y avait plus de monde que jamais dans ces montagnes reculées. La fréquentation avait explosé en mai lorsqu’un Canadien avait affirmé à tout le monde qu’il avait vu un Sasquatch dans la vieille forêt au nord, là où les bûcherons étaient censés opérer.

      TJ ne voulait pas que les arbres soient coupés, mais son père lui avait dit de ne pas s’en mêler. De ne pas attirer l’attention sur leur complexe ou sur les personnes qui y vivaient.

      TJ essaya de ne pas se presser, scrutant les alentours à la recherche de signes de vie. Il ne voulait pas être puni et enfermé à clé si quelqu’un de chez lui le repérait. Il ne voulait pas qu’on lui interdise de revoir Kayla.

      TJ atteignit l’arbre où ils s’étaient donné rendez-vous – un sapin de Douglas massif et endommagé qui avait échappé à la hache des bûcherons et sauvé cette partie de la forêt. Il abritait en effet un couple reproducteur de chouettes tachetées du Nord, une espèce rare. Les écologistes avaient remporté une victoire majeure pour leur cause en découvrant cette espèce menacée.

      C’était grâce aux hiboux que Kayla et lui s’étaient rencontrés. Ils étaient tous deux venus voir les bébés oiseaux tenter de s’envoler pour la première fois et avaient fini par se croiser. La première fois qu’il l’avait vue, elle était en train de dessiner, ses longs cheveux tombant constamment d’un côté de son visage.

      Plus de six mois de réunions hebdomadaires plus tard, TJ aurait voulu de tout son être la voir plus de quelques heures par semaine. Il voulait être avec elle en permanence. Bientôt, la neige serait trop épaisse pour ces moments volés. Les premières grosses chutes avaient eu lieu tardivement cette année-là et TJ l’avait pris comme un signe de l’approbation divine de leur relation.

      Il ravala la frustration qui se mêlait à l’excitation familière. Il s’appuya contre le tronc massif de l’arbre ancien, l’écorce rugueuse contre sa colonne vertébrale. Les échanges agacés des écureuils et le cri des oiseaux de la montagne flottaient dans l’air frais et vif.

      Il avait envisagé de partir de chez lui, de rejoindre Kayla dans son combat pour protéger la forêt et les créatures qui y vivaient. Elle avait une tente et il avait mis un peu d’argent de côté. Il savait qu’elle voyageait avec une amie, mais ils pouvaient s’arranger. Sa famille avait de l’argent, de l’argent liquide et de l’or, enterrés dans des endroits dont nul autre ne connaissait l’existence. Il pourrait en prendre un peu, suffisamment pour vivre. C’était le sien autant que celui de son père.

      Mais ce dernier l’avait prévenu que la fin des temps approchait et qu’ils devaient être prêts à se défendre. TJ serra la mâchoire. Et Kayla ? Qui la protégerait ?

      TJ ne la laisserait pas mourir, pas en sachant qu’il pouvait lui offrir la sécurité. Il se moquait bien de ce que les autres disaient. Le fait de ne pas accepter d’animaux errants dans leurs rangs. D’aussi loin que TJ se souvienne, sa mère avait toujours accueilli des étrangers. La plupart d’entre eux étaient des parents éloignés, et ils devaient tous promettre de contribuer à la communauté et de respecter les règles de son père. Ses parents n’avaient jamais refusé personne. Pourquoi TJ devrait-il se détourner de la seule personne à laquelle il tenait, hormis son père ?

      En supposant que Kayla accepte de vivre avec lui…

      Il enfonça les mains dans ses poches et courba les épaules. Si elle ne voulait pas venir vivre avec eux, l’attendrait-elle dans son campement jusqu’au printemps ? S’en sortirait-elle ? Ou bien serait-elle forcée de partir pour un endroit où il ne la retrouverait jamais ?

      L’idée de la perdre lui faisait l’effet d’un coup de massue en pleine poitrine.

      Devait-il abandonner le seul foyer qu’il ait jamais connu, la seule protection qu’ils avaient contre l’apocalypse qui s’annonçait ? Peut-être. Peut-être pour cette fille qui ne survivrait jamais sans lui. Si elle acceptait qu’il la rejoigne…

      Il jeta un coup d’œil vers le bas de la montagne, se demandant si elle était déjà partie et s’il l’avait manquée. Une infime tache rouge attira son attention. Il fit un pas dans sa direction. Puis un autre. Kayla avait un bonnet de laine rouge de la même couleur… L’avait-elle fait tomber ?

      Elle n’était jamais en retard. Était-elle repartie et avait-elle laissé un mot avec le bonnet, sachant qu’il le trouverait ?

      Il avança plus vite, faisant attention aux racines et aux rochers, aux irrégularités du terrain. Lorsqu’il atteignit le bonnet, il s’aperçut qu’il n’y avait pas de mot. Il le récupéra, confus.

      Il ressemblait à celui que Kayla portait habituellement, mais il ne passait pas beaucoup de temps à regarder son bonnet quand son visage était si proche du sien.

      Il regarda autour de lui et aperçut un objet qui ne semblait pas à sa place, dans l’ombre des bois.

      Ses pieds le poussèrent dans cette direction. Il eut un moment de prescience en se glissant derrière une pruche de l’Ouest. Ce n’était pas bon signe. Il le sut avant même que la forme ne s’allonge pour devenir un bras humain. Le reste de la personne apparut au fur et à mesure qu’il s’approchait. Sa bouche s’assécha et sa gorge se resserra tandis que l’air restait bloqué dans ses poumons.

      Ne regarde pas !

      Mais son cerveau exigeait des réponses.

      — Kayla ?

      Le corps d’une jeune femme portant des chaussures de randonnée, un jean dézippé et un t-shirt vert soulevé et révélant un sein nu gisait dans la terre et les aiguilles de pin. Son manteau se trouvait à quelques mètres de là. Elle avait l’air d’avoir froid. Cette pensée résonna dans son esprit comme un morceau d’os brisé.

      Des cheveux noirs recouvraient les traits de la femme, qui détournait le visage. Elle avait la même taille que Kayla. Sa Kayla.

      Les larmes lui montèrent aux yeux et il s’approcha encore d’un pas, sachant qu’il devait vérifier son pouls, même s’il ne voulait pas accepter la vérité.

      Il ne voulait pas la toucher.

      Il ne voulait pas voir son visage.

      Il ne voulait pas que ce soit vrai.

      Il s’accroupit à côté du corps et ne put s’empêcher de baisser le t-shirt sur la poitrine de la jeune fille, par respect. Ses doigts tremblèrent lorsqu’il remarqua des coupures et des écorchures sur la poitrine, le cou et le visage de la jeune femme.

      Il se força à presser ses doigts sur le côté de sa gorge, là où son pouls palpitait d’habitude timidement contre sa chair délicate. Sa peau était inerte et étrangère. Elle n’était plus chaude, douce ou vibrante comme quand il la touchait. Il retira rapidement ses doigts, les frottant sur le côté de son jean, tandis qu’une vague de répulsion horrifiée déferlait sur ses épaules, remontait le long de sa nuque et de son cuir chevelu, jusqu’à sa gorge en feu.

      Il avait reconnu le t-shirt, mais il ne pouvait se résoudre à écarter ses cheveux noirs et à voir son beau visage assombri par la mort. Sa main planait, hésitante, au-dessus de son front.

      Le craquement d’une brindille l’avertit qu’il n’était pas seul.

      — Qu’est-ce que tu as fait ? Éloigne-toi d’elle !

      TJ leva la tête et se retrouva face à un agent de l’US Fish & Wildlife furieux. Ce ne fut que lorsque l’agent agrippa l’étui de son arme que TJ réalisa l’impression qu’il devait donner.

      Il n’était pas question qu’il aille en prison pour quelque chose qu’il n’avait pas fait, pas alors que la fin du monde était imminente. Il serait piégé dans un système où il mourrait à coup sûr. Il sortit son propre pistolet 9 mm et le pointa sur l’agent des forces de l’ordre surpris.

      — Vous vous trompez. Je l’ai trouvée comme ça.

      La voix de TJ était dure et gutturale.

      — Mais bien sûr, petit.

      La lèvre supérieure de l’agent de protection de la nature se retroussa.

      — Et si tu rangeais ton arme pour qu’on parle ?

      Mais TJ vit la vérité dans les yeux de l’homme. Il était déjà convaincu qu’il avait tué Kayla. Il commença à reculer à travers les branches des arbres.

      — Ne me suivez pas, l’avertit TJ, avant de se retourner et de sprinter, plus rapide qu’un cerf mulet, se faufilant entre les arbres pour remonter la pente.

      Cette fois-ci, il ne s’inquiétait pas des racines ou du bruit qu’il pourrait faire. S’il se faisait prendre, il mourrait en prison. Personne ne le croirait quand il affirmerait que Kayla était déjà morte quand il l’avait trouvée.

      Les larmes l’aveuglaient à moitié. Ça devait être Kayla. Qui d’autre aurait pu se trouver là-haut ? Il serra le bonnet de laine qu’il tenait encore entre ses mains, réalisant qu’il l’avait toujours sur lui.

      Et merde.

      Sa gorge se resserrait, mais il se força à inspirer l’oxygène dont il avait besoin pour retourner à l’enceinte. Là où il serait en sécurité. Il jeta le bonnet et, avec lui, l’espoir d’un avenir avec la femme dont il était tombé amoureux.

      L’agent criait derrière lui. TJ sauta le ruisseau et parvint à remonter la rive opposée, glissant plusieurs fois sur le sol glacé avant de passer par-dessus.

      — Arrête ! Agent fédéral de protection de la nature. Arrête-toi ! Espèce de petit morveux.

      TJ ne ralentit pas. Les fédéraux l’enfermeraient pour toujours sans lui donner la possibilité de se défendre. Qui croirait un marginal comme lui ?

      Personne.

      Il courut vers le seul refuge qu’il ait jamais connu, la poitrine sifflante, ne faisant aucun effort pour se cacher des caméras cette fois, mais s’assurant à l’inverse que la personne de garde le voie et l’entendre arriver, pour lui ouvrir la porte principale.

      À une centaine de mètres de l’entrée, TJ entendit le grincement des charnières en acier qui auraient désespérément eu besoin d’un bon coup de WD40.

      — Ne bouge plus ! hurla l’agent derrière lui.

      TJ entendit le bruit d’une balle frappant l’acier renforcé de l’entrée principale en même temps qu’il sentit une brûlure sur sa joue. Un centimètre plus loin et il était aveugle. Il passa la porte en courant alors qu’un des gardes ripostait.

      — Non ! s’écria, TJ la respiration sifflante. Ne tirez pas. C’est un agent fédéral.

      Le son du fusil de longue portée fendit l’air, et TJ sut qu’il était déjà trop tard. Il n’y avait aucune chance que le garde rate sa cible à cette distance.

      Toute sa vie, ils s’étaient préparés à la révolution. TJ venait de l’amener à leur porte.
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      L’agent spécial superviseur Charlotte Blood sortit précipitamment du gigantesque avion de transport militaire C-17, traînant sa petite valise derrière elle. Le chef de l’équipe de libération d’otages haussa un sourcil, apparemment amusé par le fait que son bagage ait des roues.

      Elle leva les yeux au ciel et l’ignora.

      La seule chose qui importait à Charlotte était de résoudre cette situation sans qu’il y ait d’autres pertes humaines.

      Le chef de section de la cellule de négociation de crise l’avait nommée responsable des négociations pour l’occasion. Elle le remercierait ou le blâmerait plus tard, selon l’issue de l’affaire. Elle était reconnaissante d’avoir l’occasion de démontrer ses capacités. Trois de ses formidables collègues de la CNU étaient déjà sur place, et une autre négociatrice du Bureau devait arriver de San Francisco dans la matinée. Avec un peu de chance, ils pourraient recruter un flic local pour gonfler les rangs et leur donner accès à des informations pertinentes que seul quelqu’un du coin connaîtrait.

      Dans l’idéal, il aurait fallu mettre un terme à la prise d’otages le plus tôt possible, mais les fédéraux avaient appris à leurs dépens qu’en précipitant les choses, les victimes risquaient d’être plus nombreuses. Juste après Thanksgiving et avec les fêtes de fin d’année qui se profilaient, certains voudraient en finir au plus vite afin de pouvoir rentrer dans leur famille. Elle voulait s’assurer que tout le monde ait cette possibilité et que justice soit rendue.

      Il faisait déjà nuit, et la zone était faiblement éclairée pour masquer leur arrivée sur cette base militaire secrète du nord de l’État de Washington. Annoncer l’arrivée de l’équipe de libération d’otages dans les médias locaux ou nationaux risquerait d’envenimer la situation, et c’était la dernière chose qu’ils voulaient.

      En descendant de l’avion, elle scruta le hangar et aperçut un homme qui attendait à côté d’un SUV noir dont les portes et le coffre étaient grands ouverts.

      Leur contact appartenait à l’agence locale la plus proche, qui se trouvait à une centaine de kilomètres de cette partie reculée de l’État.

      — Du nouveau ? demanda-t-elle en se présentant lorsqu’elle fut suffisamment proche.

      — Pas depuis que le directeur nous a dit que vous étiez en route.

      L’agent lui montra sa carte. Devon Truman. Il avait le physique d’une star de cinéma, avec des yeux d’obsidienne, des cheveux noirs et la peau bronzée. S’il était en plus doué en langues, elle était certaine que la section d’infiltration devait l’avoir déjà repéré pour de futures missions.

      Il prit sa valise et la rangea dans le coffre.

      — Je dois aller chercher du matériel pour le commandant de l’intervention. J’en ai pour quelques minutes.

      Il sourit et ses ovaires commencèrent à s’agiter dans tous les sens tandis qu’elle le regardait s’éloigner. Pas d’alliance. Beau à en crever. Cette mission ne serait peut-être pas si déplaisante que ça, après tout.

      Elle remonta la fermeture éclair de son manteau noir jusqu’à son menton, essayant d’ignorer la morsure du froid qui lui glaçait le bout des oreilles et du nez. Elle portait un legging en polaire, des bottes épaisses et des sous-vêtements en soie qui n’avaient rien de sexy. Lorsqu’elle avait découvert où ils allaient, elle en avait pris d’autres du même style.

      Elle n’en était pas à sa première intervention dans cette partie du monde. Elle avait passé plusieurs semaines, par intermittence, au cours de l’année, à convaincre les Freemen de renoncer à leur dernière insurrection en date.

      L’agent Truman parlait avec l’un des membres de la HRT. Il pointait du doigt plusieurs grandes caisses, que des hommes commencèrent à tirer en direction du SUV.

      Charlotte croisa de nouveau le regard du chef de la section Gold de la HRT. Payne Novak. Il lui adressa un sourire en coin avant de se détourner pour continuer à orchestrer le déchargement des tonnes d’équipement dont la HRT avait besoin.

      Pourtant, il trouvait amusant qu’elle ait une valise à roulettes.

      Le commandant tactique et le commandant des négociations travaillaient tous deux avec le commandant de l’intervention pour former la « triade de contrôle », ce qui signifiait que Charlotte était sur le point de passer du temps avec l’odieux Novak. Formidable.

      Bien qu’ils n’aient jamais eu de rapports directs, elle avait compris, aux fréquents regards et aux froncements de sourcils qu’il lui adressait, que, pour une raison quelconque, il n’approuvait pas sa présence. Elle n’avait pas le temps de s’occuper de questions territoriales ou machistes, et espérait qu’il parviendrait à travailler avec une femme comme égale.

      Charlotte s’installa sur le siège passager du SUV et attendit que l’agent Truman termine de ranger le matériel. Puis il monta à bord et mit le contact.

      Elle aurait menti en feignant ne pas être excitée à l’idée de passer un peu de temps seule avec ce beau gosse – et peut-être découvrir s’il était déjà pris, ou célibataire et à la recherche de l’âme sœur.

      À trente-deux ans, après avoir mis ses relations entre parenthèses au profit de sa carrière, elle s’était finalement rendu compte qu’elle allait devoir être plus proactive en matière de rencontres. Elle n’était plus à l’université et la plupart des hommes sympathiques, hétérosexuels et célibataires étaient déjà pris. L’agent Truman correspondait exactement à l’image qu’elle se faisait de son futur partenaire idéal. Poli, éduqué, cultivé. Quelqu’un qui se sentirait à l’aise au volant du SUV familial avec deux enfants et un chien à l’arrière. Quelqu’un d’assez beau pour être léché de partout et d’assez viril pour lui rendre la pareille.

      Un coup sur la vitre fit bondir son cœur dans sa poitrine.

      L’agent spécial superviseur Payne Novak la fixait à travers la vitre embuée.

      Elle la fit descendre de quelques centimètres.

      — Je viens avec vous pour qu’on fasse un point en route et qu’on gagne du temps. Ouvrez la portière, dit Novak à Truman.

      Il monta à bord et Charlotte sentit ses espoirs s’envoler. Elle remonta la fenêtre et regarda à travers le verre givré.

      C’était probablement une bonne idée. Cela ne signifiait pas pour autant qu’elle devait apprécier son attitude de bulldozer.

      — Qu’est-ce qu’on sait de la situation ? Du nouveau ? demanda Novak.

      Truman répondit :

      — C’est un sacré bordel. Un agent fédéral de protection de la nature, Bob Jones, a été abattu sur un terrain privé en bordure de la forêt nationale de Colville. Il avait signalé par radio qu’il avait découvert le corps d’une jeune femme et qu’il était à la poursuite d’un suspect. Il a été abattu, vraisemblablement par le suspect ou par des membres d’un groupe de survivalistes propriétaires du terrain où vit le suspect. Le shérif et d’autres agents de protection de la nature se sont rendus sur place pour aider l’agent Jones, mais un échange de coups de feu s’en est suivi et ils ne peuvent plus s’approcher pour récupérer le corps. Un autre adjoint a été blessé et se trouve dans un état critique à l’hôpital. Le shérif nous a contactés à Spokane, et on a appelé Seattle, qui a appelé le QG. Le directeur est intervenu. Tout le monde a reçu l’ordre d’attendre l’arrivée de la cavalerie.

      La cavalerie. La branche du FBI chargée des opérations tactiques. Le Groupe de réaction aux incidents critiques. Divisé entre la cellule de négociation de crise et l’équipe de libération d’otages.

      — Comment la femme est-elle morte ? demanda Charlotte.

      Truman secoua la tête.

      — On l’ignore pour l’instant. Des agents de mon agence locale analysent la scène. Le médecin légiste est arrivé il y a environ trente minutes.

      — Le corps est toujours là ? demanda Charlotte, surprise.

      — Le directeur a demandé à notre SAC de ne pas laisser les flics locaux toucher quoi que ce soit. Je suppose qu’il est fébrile.

      Charlotte ne pouvait pas le blâmer. Cet incident présentait des similitudes avec deux des plus grands échecs du Bureau, Waco et Ruby Ridge.

      — Pouvez-vous me conduire à l’endroit où se trouve le corps ? J’aimerais le voir avant que le légiste ne le déplace, si possible.

      — Ce n’est pas votre travail, déclara fermement Novak depuis la banquette arrière.

      Elle se retourna vers lui. Ses cheveux blond foncé coupés de près étaient cachés sous un bonnet noir, mais ses sourcils glacés étaient visibles et se rejoignaient en un froncement désapprobateur. Charlotte haussa un sourcil, abasourdie par l’audace de Novak, mais elle ne perdit pas patience.

      — SSA Novak, le commandant de l’intervention n’est pas encore arrivé. Mon équipe met en place le centre de négociation et s’efforce d’établir les premières communications avec les habitants d’Eagle Mountain. En attendant, j’aimerais aller voir où tout a commencé pour comprendre ce qui s’est passé, afin que nous puissions clore l’incident sans que personne d’autre ne soit blessé.

      Charlotte plongea son regard dans ses yeux bleu-vert et serra les dents, s’efforçant de rester polie.

      — Nous pouvons vous déposer si vous avez besoin de superviser votre personnel.

      Truman les regarda successivement, Novak et elle, d’un air inquiet.

      Novak lui lança un regard noir.

      — En fait, non. Une reconnaissance rapide n’est pas une mauvaise idée.

      Elle sentit l’irritation monter.

      — Êtes-vous sûr d’avoir le temps, SSA Novak ?

      — Oui. Qu’est-ce qu’on attend pour y aller ? demanda Novak avec impatience.

      — J’ai pensé que vous voudriez que la HRT nous suive jusqu’au ranch où sont basées nos opérations, dit Truman.

      Novak jeta un coup d’œil à son équipe par-dessus son épaule.

      — Donnez-moi les coordonnées GPS et je les leur transmettrai. Ils trouveront. Allons-y.

      Charlotte souffla un grand coup, déployant des trésors de patience.

      — Yippee-kai-yay, murmura-t-elle, ce qui lui valut un petit sourire fort agréable de l’agent Truman.

      — Pauvre con.

      La fin de la réplique vint de la banquette arrière.

      — Je n’aurais pas mieux dit, souffla Charlotte.
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      Payne Novak se pencha en avant sur son siège, impatient de passer aux choses sérieuses. Le fait qu’un autre agent des forces de l’ordre soit allongé dans la poussière, exposé aux intempéries et abandonné comme un déchet, le rongeait. On ne laisse aucun homme derrière. C’était un mantra qu’il suivait depuis l’époque où il était béret vert. Il déglutit, essayant de détendre sa gorge, pensant à un autre soldat sur une autre colline, à l’autre bout du monde. Il n’avait pas l’intention de répéter cet échec.

      Une brève reconnaissance n’était pas une mauvaise idée tant qu’elle ne l’empêchait pas de mettre ses hommes en position avant l’aube. En tant que commandant tactique de la HRT sur le terrain, son travail consistait à évaluer la menace, à s’y préparer et à élaborer des plans d’action pour l’éliminer.

      Mais d’un point de vue personnel, il voulait aussi rendre le corps de l’agent Jones à ses proches le plus rapidement possible.

      Les négociateurs pourraient peut-être convaincre les dirigeants de l’enceinte de faire une trêve et d’arrêter de tirer, mais Novak en doutait. Cette blonde à l’air affable ne semblait pas être du genre à jouer les gros durs avec les tueurs. Elle avait l’air du genre à faire des gâteaux, à vous tenir la main et à embrasser les bobos pour les faire disparaître.

      Novak l’avait déjà croisée sur plusieurs incidents depuis l’été, toujours en train de sourire et de plaisanter avec ses collègues. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et plissa ses yeux bleus en une critique tacite.

      Pour une raison ou une autre, elle ne l’aimait pas.

      Il lui sourit en retour.

      Il s’en fichait.

      L’agent spécial Truman roulait vite, manifestement conscient de la tension qui emplissait l’atmosphère comme du gaz lacrymogène, mais suffisamment intelligent pour ne pas ouvrir la bouche et l’inhaler.

      Charlotte Blood était responsable des négociations pour cet incident, ce qui signifiait que Novak devait traiter avec elle, qu’elle l’apprécie ou non. Jusqu’à l’arrivée sur place du commandant de l’intervention, Novak et Blood étaient à la tête de ce bordel. Le supérieur direct de Novak était à l’étranger pour une mission secrète au sein de l’équipe spéciale antiterroriste de l’US Navy. Probablement en train d’abattre une cible importante dans une région reculée du Moyen-Orient. Si Novak foirait, il en entendrait parler pendant longtemps.

      Les équipes de libération d’otages étaient des groupes très soudés. Comme les négociateurs. Théoriquement, ils étaient tous du même côté, et ils partageaient des objectifs communs, jusqu’à un certain point. Mettre fin à la prise d’otages. Protéger les innocents. Ils avaient simplement des idées très différentes de la manière d’y parvenir.

      — Avez-vous de l’expérience en matière d’enquêtes criminelles ?

      Le ton de la SSA Blood était mordant et elle ne semblait s’adresser ainsi qu’à lui. Avec tous les autres, elle était douce comme un agneau.

      — Pas beaucoup.

      Il s’adossa au siège en cuir et jeta un coup d’œil par la fenêtre. Il avait travaillé deux ans en tant qu’agent de terrain, ce qui lui avait permis de découvrir l’aspect répressif de l’agence, mais il n’avait pas trouvé cela aussi gratifiant que son rôle actuel, qui consistait à enfoncer des portes et à éliminer des terroristes.

      — J’ai fait partie de la brigade d’arrestation des criminels violents à Miami avant de rejoindre la HRT.

      Il comptait les jours avant de pouvoir se présenter à la sélection. C’était cinq ans plus tôt. Son ascension avait été davantage liée à son savoir-faire militaire qu’à ses compétences de maintien de l’ordre.

      — Évidemment, marmonna-t-elle.

      Novak vit Truman jeter un regard surpris en direction de la SSA Blood, probablement en raison de son ton amer, mais il ne dit rien. Il ne valait mieux pas.

      — Je suppose que vous avez une grande expérience en matière d’enquêtes criminelles ?

      Il n’avait pas l’intention de se montrer sournois, mais c’était raté. Ses épaules se raidirent.

      — J’ai mené plusieurs enquêtes criminelles dans trois bureaux régionaux différents. Nous avons procédé à des arrestations à chaque fois, sauf dans deux affaires, qui n’ont pas encore été bouclées.

      Il ne fut pas surpris qu’elle garde le compte.

      — Restez à l’écart du médecin légiste et ne contaminez pas la scène, indiqua-t-elle.

      — Je suis un agent du FBI qualifié, SSA Blood. Pas un clochard qu’ils ont ramassé dans la rue.

      — Nous savons tous que le Bureau vous voulait pour vos compétences tactiques et votre expérience, pas pour vos prouesses en matière d’enquête.

      Suggérait-elle sérieusement qu’il n’avait pas le même niveau que les autres candidats alors qu’il les dépassait largement ?

      — Mettez-vous en doute mes capacités, SSA Blood ?

      — Seulement votre expérience sur les scènes de crime et dans les résolutions pacifiques, SSA Novak.

      Aoutch.

      — La HRT est le fer de lance. Nous ne sommes pas payés pour tenir la main aux gens.

      — Les négociateurs non plus.

      Il ouvrit la bouche, mais elle lui coupa la parole.

      — Vous savez que le FBI a pour mission de poursuivre les négociations aussi longtemps que possible, tant que des vies ne sont pas en danger.

      — Bien sûr que je le sais.

      Novak croisa les bras et fixa l’arrière de la tête exaspérante de Charlotte Blood. Elle le considérait manifestement comme un idiot. Lorsqu’elle serait capable de résoudre des équations d’algèbre complexes après une semaine sans dormir et après avoir couru l’équivalent de quatre marathons en tenue tactique complète, ils en reparleraient.
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      Novak était assis en silence sur la banquette arrière, essayant d’ignorer sa collègue irritante. De longues routes serpentaient à travers un désert aride avant de grimper sur des contreforts rocheux, s’élevant toujours plus haut, en passant par des rives escarpées recouvertes de forêts épaisses. Il leur fallut quarante minutes pour atteindre la vallée la plus proche de l’incident et la petite ville d’Eagle Creek. Des flocons de neige flottaient dans la brise, les avertissant que le temps pouvait changer d’un moment à l’autre. Il devait ramener l’agent tombé dans l’exercice de ses fonctions à sa famille avant que la neige ne l’ensevelisse jusqu’au printemps.

      Truman indiqua le ranch abritant leurs opérations. Ils laissèrent derrière eux le convoi de véhicules de la HRT qui les avait rattrapés vingt minutes plus tôt. Il leur fallut dix minutes pour atteindre un chemin caillouteux, dix minutes de plus à grincer des dents avant d’arriver à un cordon de police et à une série de véhicules d’urgence garés le long de la route.

      Truman s’arrêta à côté d’une ambulance. L’agent de terrain avait appelé à l’avance sur le téléphone satellite pour que quelqu’un les accueille et les guide jusqu’au lieu de l’incident. Truman montra la fenêtre latérale avec un soulagement évident.

      — C’est l’agent Fontaine, là-bas. Elle vous emmènera jusqu’à l’endroit où ils ont trouvé la victime. Je vais chercher un endroit où faire demi-tour et vous attendre ici.

      Charlotte Blood adressa à l’agent un sourire mielleux.

      Ah ah. C’était donc pour ça qu’elle était énervée qu’il l’accompagne. Elle voulait draguer le beau gosse Truman, et Novak avait ruiné ses projets. Eh bien, tant pis.

      Il sortit du SUV et jeta un coup d’œil autour de lui en fronçant les sourcils. Une foule de personnes, dont les médias, était agglutinée à une extrémité du chemin de terre. Les forces de l’ordre devaient sécuriser l’ensemble de la montagne et s’assurer que personne ne s’aventurait là où il n’était pas autorisé à le faire. Ce ne serait pas une mince affaire.

      L’activité de la police locale était également très intense. Trop d’yeux et d’oreilles à son goût. Trop d’indiscrets, d’aspirants héros et de victimes potentielles qui se retrouveraient dans la ligne de mire si les hommes du complexe décidaient de s’enfuir avant que la HRT ne prenne le contrôle de la situation.

      Novak reporta son attention sur leur guide. L’agent Fontaine avait de longs cheveux noirs attachés en queue de cheval et des lèvres rouges souriantes. Ses yeux s’illuminèrent lorsqu’elle l’aperçut. Certaines femmes avaient un penchant pour les gilets pare-balles et les étuis de cuisse.

      Mais pas son ancienne responsable des négociations. Ni son ex-femme, d’ailleurs. Elle n’avait même pas pris la peine de lui dire qu’elle le quittait pour un autre. Il était simplement rentré chez lui après un long déploiement à l’étranger et avait trouvé la maison vide avec une note sur le plan de travail lui indiquant le montant qu’il lui devait pour couvrir les charges.

      Il chassa ces pensées de son esprit.

      La bouche de Charlotte Blood se tordit lorsqu’elle remarqua la réaction de Fontaine à son égard. Novak se redressa et bomba légèrement le torse. Non pas parce qu’il voulait flirter avec l’agent Fontaine, mais parce qu’agacer Charlotte Blood l’amusait au plus haut point, d’autant plus qu’elle le considérait comme un imbécile.

      — SSA Payne Novak.

      Il se présenta en serrant la main de Fontaine.

      — Voici la SSA Charlotte Blood.

      L’agent Fontaine aboya un rire surpris.

      — Blood et Payne.1 Parfait. Vous devriez vous associer et avoir votre propre émission de télé.

      Charlotte et lui se regardèrent, ses yeux reflétant exactement la même horreur que la sienne.

      — Ah ah. C’est vrai, déclara la SSA Blood en serrant les dents. S’il vous plaît, appelez-moi Charlotte.

      — Et vous pouvez m’appeler Payne.

      Novak adressa son plus beau sourire à Fontaine.

      — C’est drôle, murmura Charlotte. C’est comme ça que je vous ai toujours appelé.

      Il lâcha la main de Fontaine et haussa un sourcil devant sa collègue.

      — Je croyais que vous étiez censée être diplomate ?

      Charlotte soupira.

      — C’est vrai. C’était un coup bas. Je m’excuse. Une idée de l’identité de la victime ou de son origine, agent Fontaine ?

      L’agent Fontaine regarda Charlotte, puis lui. Il ne faisait aucun doute qu’elle s’intéressait à autre chose qu’à l’étui de son arme. Il n’avait pas l’habitude de fréquenter ses collègues, surtout plus jeunes, mais il n’était pas un agent de terrain ordinaire et Fontaine vivait à l’autre bout du pays. Une relation temporaire sans attaches ne serait pas totalement exclue si elle était réellement intéressée par son équipement. Mais il n’aurait probablement pas le temps de profiter d’une telle opportunité si elle se présentait. C’était sans doute aussi bien.

      Fontaine ramena son regard sur Charlotte.

      — Nous pensons qu’elle faisait partie d’un groupe d’écologistes et de défenseurs de l’environnement qui campent dans cette direction.

      Fontaine désigna l’est.

      — L’un des adjoints du shérif pense l’avoir reconnue lors d’une manifestation, mais nous n’avons pas encore obtenu confirmation de son identité. Le directeur du FBI a dit au shérif Lasalle de laisser le FBI s’occuper de tout, mais nous n’avons pas encore eu le temps ou le personnel nécessaire pour interroger les gens sur place. Les adjoints consignent l’identité de toute personne qui quitte les lieux.

      — Contre quoi est-ce qu’ils protestent ?

      Novak observa les épaisses forêts qui les entouraient et devina avant même qu’elle ne réponde.

      — L’abattage des arbres.

      Charlotte le regarda, surprise.

      Eh oui, SSA Blood, j’ai quelques cellules grises sous ce crâne épais.

      — Allons-y.

      Charlotte fit signe à l’agent Fontaine de les précéder, et Novak la laissa passer devant, se plaçant en queue de peloton. En dehors des lumières vives des véhicules de police, il faisait nuit noire, le genre de nuit où l’on devait tendre les mains devant soi pour ne pas se prendre un arbre. Ses yeux s’ajusteraient avec le temps, mais les autres étaient impatients. Ils allumèrent leurs lampes de poche et grimpèrent péniblement sur le sentier escarpé et irrégulier.

      — Il y a plusieurs entités qui se sont regroupées, y compris, récemment, un petit contingent de passionnés de Bigfoot. Apparemment, quelqu’un l’aurait aperçu dans le coin, et pour eux, ce serait plausible, déclara Fontaine, le visage impassible.

      Novak secoua la tête pour être sûr d’avoir bien entendu. Plausible… ?

      — Vous dites que la victime croyait au Bigfoot ?

      Fontaine s’éclaircit la gorge.

      — Pas nécessairement. La plupart des activistes du coin protestent contre la destruction des forêts qui abritent des oiseaux rares et sont l’habitat des mammifères, mais… c’est possible, et je ne voudrais pas que vous vous lanciez à l’aveuglette.

      Formidable.

      Charlotte Blood ne dit rien tandis qu’ils poursuivaient leur chemin à flanc de colline. Il suivait du regard le balancement des fesses de sa collègue qui grimpait devant lui. Elle portait un legging noir qui moulait ses jambes minces et des bottes adaptées au sol inégal. Malheureusement, ce n’était pas le cul de l’agent Fontaine qu’il reluquait, mais celui de l’irritante Charlotte Blood.

      Peu importe.

      Son cerveau animal l’avait bien observée et à présent son cerveau civilisé pouvait balayer le fait que la négociatrice cachait un corps en pleine forme sous cette façade glaciale.

      Une brindille craqua et ils se figèrent tandis qu’il braquait sa lampe torche vers les bois.

      Un jeune cerf le fixait, les rétines de ses yeux se reflétant étrangement dans le faisceau. Ce n’était pas Bigfoot.

      Il rit de lui-même et fit un pas de plus. Son pied buta contre une racine et il tomba lourdement, emportant la SSA dans sa chute. Il réussit à enrouler une main autour de ses cuisses pour amortir un peu l’impact, mais il pesait 90 kg, sans compter son équipement. Son visage atterrit contre ses fesses et ils restèrent figés pendant une nanoseconde.

      — Je suis vraiment désolé. Ça va ?

      Il s’écarta en roulant, mais pas avant que la sensation de sa forme ne s’imprime sur la sienne à partir de la taille.

      Elle se mit sur le dos, lui jetant un regard noir, puis se leva et s’épousseta comme s’il avait des poux.

      — Ça va.

      — Faites attention où vous mettez les pieds. Le sol est traître par endroits.

      La voix de l’agent Fontaine renfermait une pointe d’amusement.

      Formidable. Il n’avait jamais été maladroit. Il était censé être un putain de soldat d’élite.

      — J’ai trébuché sur une racine.

      — Peut-être devriez-vous sortir vos lunettes de vision nocturne pour voir où vous allez ? cracha Charlotte.

      Pensait-elle qu’il l’avait fait exprès ?

      Les deux femmes commencèrent à remonter la colline à grandes enjambées.

      — C’était un accident, lança-t-il avec amertume.

      — Bien sûr.

      Charlotte lui lança un regard noir.

      Il poussa un juron. Charlotte Blood pensait qu’il l’avait délibérément plaquée au sol comme un défenseur stupide. Elle avait vraiment une piètre opinion de lui.

      Un doux bruissement de feuilles ramena l’attention de Novak sur les bois. Les poils de sa nuque se hérissèrent soudain, et il ne put se défaire de la sensation d’être observé.

      Une partie de lui voulait partir à la recherche de ce qui lui avait flanqué la chair de poule. Mais il jeta un coup d’œil vers les autres qui s’éloignaient rapidement. Il ne voulait pas les laisser sans protection. Même s’il s’agissait de professionnelles des forces de l’ordre qui lui botteraient le cul s’il suggérait quelque chose d’aussi sexiste que de veiller sur elles. Il trottina pour les rattraper. Charlotte se retourna et s’arrêta à contrecœur pour l’attendre.

      — Nous y sommes presque, déclara Fontaine.

      Charlotte montra du doigt de lointaines lueurs perceptibles à travers la forêt.

      — C’est là que les écolos campent ?

      Fontaine acquiesça.

      — À environ 800 mètres en bas de la colline. Les bûcherons avaient prévu de venir dans cette partie de la forêt ancienne l’été dernier et d’abattre les plus gros arbres, mais ils ont été contraints d’abandonner quand on a découvert que des oiseaux en voie de disparition y nichaient. Les manifestants sont convaincus qu’à la minute où ils partiront, l’entreprise d’exploitation forestière reviendra.

      Novak eut une moue de dégoût. L’idée que quelqu’un puisse couper ces arbres majestueux lui laissait un goût amer. Non pas que ses sentiments aient une quelconque importance. Retrouver le corps de l’agent de protection de la nature, protéger les innocents et les propriétés fédérales, tel était son travail. Assurer le respect de la loi, telle était la raison de sa présence en ces lieux.

      Pourtant, il aimait les arbres. Au moins, eux ne répondaient pas.

      — Vous semblez en savoir beaucoup sur la situation, fit remarquer Charlotte à la femme.

      Fontaine afficha un sourire modeste.

      — Je m’intéresse à la conservation des espèces. Mon premier diplôme était en sciences biologiques, et j’ai un faible pour la nature.

      — Les exploitants forestiers vont devoir reporter toute activité sur cette montagne jusqu’à ce que nous ayons résolu cette affaire, fit Charlotte d’un ton déterminé.

      — Vous pensez que ça aurait pu être le mobile ? demanda l’agent Fontaine.

      — Interrompre l’abattage ? Ça semble extrême.

      Charlotte fronça les sourcils.

      L’humeur de Novak s’assombrit. Il avait vu toutes sortes de raisons de mourir. La plupart d’entre elles étaient extrêmes. Rester à spéculer ne résoudrait rien.

      — Allez, on se bouge.

      — On attendait que vous nous rattrapiez.

      Charlotte le regarda comme s’il était lent d’esprit.

      Il éclata de rire.

      — Vous pensez que j’ai du mal à monter ?

      — À la faire monter ?

      Le regard qu’elle lui adressa montra qu’elle cherchait à le provoquer. C’était réussi.

      — Très drôle. Ah ah.

      Il sentit la chaleur lui monter aux joues.

      — On y va ?

      Charlotte lui adressa un sourire satisfait et continua à remonter le sentier à la suite de Fontaine.

      Elle était probablement la femme la plus agaçante avec laquelle il avait eu le désagrément de travailler. Cette mission allait être la croix et la bannière.

      — J’ai cru voir quelque chose dans les arbres, dit-il, cédant au besoin de se défendre.

      — Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-elle.

      Il se sentit encore plus bête.

      — Probablement un cerf.

      Il s’éclaircit la gorge. Il était pourtant certain qu’il y avait autre chose, à l’affût, mais il ne comptait pas le dire à voix haute.

      Même si ce n’était probablement pas Bigfoot.

      — Allez. Rattrapons Fontaine. Il ne faudrait pas la perdre de vue, s’impatienta Charlotte.

      Il serra les dents. De son côté, ça ne l’aurait pas dérangé le moins du monde d’être débarrassé de Charlotte et qu’un autre négociateur prenne les commandes. En fait, ça lui aurait parfaitement convenu.

      Cinq minutes plus tard, ils aperçurent la première indication qu’ils étaient au bon endroit. Les adjoints du shérif étaient postés à différents endroits le long du ruban jaune de scène de crime qui délimitait une vaste zone.

      Un homme prit leurs noms et ils signèrent le registre, enfilant des surchaussures avant de se glisser sous le ruban.

      En amont, la zone était bien éclairée par des lampes portatives. Novak aperçut un groupe de personnes près du corps d’une jeune femme et s’assombrit immédiatement. Ce n’était pas le lieu pour les petits différends ou les combats d’ego.

      Un homme d’âge moyen était accroupi à côté du corps. Il leva les yeux à leur approche.

      — SSA Blood ?

      Charlotte hocha vigoureusement la tête.

      — Affirmatif. Désolés de vous avoir fait attendre dans le froid. Nous sommes venus le plus vite possible.

      Elle jeta un coup d’œil à Novak, comme si c’était lui qui les avait retardés, et il eut envie de lever les yeux au ciel.

      — Voici le SSA Novak. Mon collègue de la HRT.

      Le médecin légiste fit un signe de tête.

      — Je ne suis pas là depuis très longtemps. Nous sommes sur le point de mettre la jeune femme dans le sac mortuaire. Peut-être pouvez-vous nous aider ?

      Il adressa sa demande à Novak et Charlotte se hérissa.

      Le fait qu’on ait besoin de lui pour ses muscles n’était pas un compliment. Il doutait sincèrement que quelqu’un apprécie son QI digne de Mensa, pas quand il y avait des corps à déplacer.

      Novak inspecta les environs avant de ranger ses gants de protection contre le froid dans une poche et d’enfiler les gants en latex qu’on lui tendait. Il s’approcha du corps de la jeune femme par le côté gauche. Une longue entaille lacérait le côté droit de son visage. On avait touché à ses vêtements. On lui avait enlevé son manteau – à supposer qu’elle en ait eu un, mais l’inverse aurait été très étonnant. La fermeture éclair de son jean était défaite.

      — Elle aurait pu tomber contre ce tronc d’arbre. Et se fracturer le crâne.

      Novak désigna le tronc voisin, maculé d’une substance qui aurait pu être du sang.

      Le légiste eut l’air impressionné.

      — Vous avez l’œil. C’est ce que je me suis dit dans un premier temps.

      — Pouvez-vous nous dire si elle a été agressée ? demanda Charlotte au légiste.

      — À première vue, c’est possible, mais il peut aussi s’agir d’un accident. Tant que je ne l’aurais pas autopsiée, je ne pourrais pas vraiment me prononcer. Elle a peut-être voulu se soulager, a trébuché et s’est cogné la tête contre l’arbre, comme l’a suggéré le SSA Novak.

      — Il est facile de trébucher dans ces bois, dit Charlotte d’un ton sec.

      Novak la regarda en plissant les yeux.

      — Allez, on la déplace. En faisant attention.

      Novak saisit le bras de la victime et aida quatre hommes à la placer délicatement dans le sac mortuaire. Il serra les dents en entendant le bruit de la fermeture éclair. Il l’avait déjà entendu, dans les hôpitaux de campagne du désert. Ce glas fatidique et glauque.

      Il leva les yeux et découvrit Charlotte Blood qui l’observait, l’air pour une fois compatissant. Il se renferma.

      Il n’avait pas besoin que Charlotte Blood s’apitoie sur son sort. Il n’avait pas besoin que l’on s’apitoie sur son sort, point final.

      Il retira ses gants et les jeta à un assistant qui ramassait les déchets. La scène de crime avait été dévastée. Bonne chance aux techniciens de la scientifique pour tirer quelque chose d’utile de ce champ de bataille.

      — Où est le campement ? demanda-t-il à Fontaine, tandis que les autres s’attelaient à la sinistre tâche d’identifier la jeune femme et de déterminer comment elle était morte.

      — À quatre cents mètres par là, de l’autre côté d’un petit ruisseau.

      Fontaine s’éloigna des autres et désigna l’ouest.

      Il y avait encore des amas de neige dans certains creux. Pas assez pour s’accumuler sur le sol, mais suffisamment pour leur rappeler que l’hiver était proche. Il était en retard cette année. Novak aurait parié qu’en temps normal, à cette époque, ils se seraient enfoncés jusqu’aux genoux dans la poudreuse.

      Fontaine grimpa encore dix mètres, puis orienta sa lampe de poche vers des plots de marquage jaunes et rouges disposés sur le sol à deux mètres d’écart.

      — Voici ce que nous pensons être les empreintes de notre suspect ainsi que celles de l’agent Jones.

      Elle sortit de sa poche un stick à lèvres pour se protéger du froid.

      — Quand les adjoints du shérif sont arrivés, ils n’ont pas préservé la scène de crime aussi bien qu’ils l’auraient dû, mais nous avons réussi à prendre des photos et à mouler une empreinte décente du suspect, mais le sol est dur et rocailleux. Nous n’avons pas trouvé autant de choses que nous l’espérions. Nous avons perdu sa trace plus loin.

      — L’un de nos négociateurs est un ancien membre du SAS britannique. Il est très doué pour le pistage. Il pourrait venir demain pour voir s’il peut nous aider ?

      Charlotte Blood les suivait de près, craignant sans doute que Novak ne s’éloigne et ne se perde.

      — Le SAS britannique ? demanda Fontaine avec intérêt.

      — Il a dû renoncer à sa citoyenneté britannique pour rejoindre le FBI, mais il a gardé son joli accent.

      Charlotte sourit.

      Novak connaissait Max Hawthorne. C’était un agent solide, mais Novak avait été adjudant dans les Bérets verts. Il avait plus d’une corde à son arc. Il prit la direction du campement.

      — On devrait rentrer.

      Charlotte haussa le ton comme devant un enfant dissipé.

      — Je veux seulement jeter un rapide coup d’œil.

      Il continua d’avancer, balayant le sol avec sa lampe torche, mais il voyait à la longueur des foulées que leur suspect s’était déplacé au pas de course. Les empreintes étaient faciles à suivre quand on savait vers où les gens se dirigeaient. Après un premier zigzag à travers les arbres, le suspect avait pris vers l’ouest.

      L’agent Fontaine ajoutait des plots de marquage à chaque nouvelle empreinte qu’il lui indiquait.

      Novak atteignit les rives escarpées d’un petit ruisseau. Il y avait suffisamment d’arbres entre le bâtiment et lui pour le protéger. Il ne craignait donc pas d’être pris pour cible. Néanmoins, il s’abstint de braquer le faisceau lumineux droit devant.

      Il inspecta le lit du ruisseau, puis s’accroupit.

      — On a les mêmes empreintes ici, mais elles se dirigent vers là où on a trouvé la fille.

      Il indiqua une légère indentation dans la boue sèche.

      — Les empreintes ont été faites quasiment au même moment, mais cette fois, il marchait, il ne courait pas.

      Essayait-il de frimer ? De prouver à ces agents qu’il était un aussi bon pisteur que Max Hawthorne ? Probablement. Il secoua la tête, dégoûté par sa propre attitude.

      Il regarda en direction des arbres. Il était si proche de l’endroit où gisait l’agent qu’il ne put résister à l’envie de s’approcher encore plus près. Le souvenir d’avoir été forcé d’abandonner le corps d’un de ses hommes lorsqu’un nombre écrasant d’ennemis avait pris d’assaut son régiment le rongeait toujours. Il avait réussi à persuader le commandement d’y retourner avec des renforts le lendemain, mais entre-temps, le corps du sergent Frankie Duke avait été enlevé et profané par l’ennemi. Ils n’avaient jamais retrouvé sa dépouille. Il n’avait jamais donné à sa famille éplorée de corps à enterrer pour faire son deuil.

      La nausée s’empara de lui et il inspira à deux reprises par le nez pour ne rien montrer. Il fixa à nouveau le sol, cherchant à retrouver le calme et la concentration dont il avait besoin pour faire son travail.

      Il y avait aussi d’autres empreintes de pas, pas beaucoup, mais quelques-unes. Novak ne savait pas si elles appartenaient à des membres des forces de l’ordre, à des habitants du complexe, à des défenseurs des arbres ou à des randonneurs de passage.

      Il poursuivit, prudemment. Fontaine et Blood le suivaient, mais ils commençaient à devenir nerveux à mesure que le camp se rapprochait.

      À présent qu’il était là, il pouvait tout aussi bien jeter un coup d’œil et essayer de trouver la méthode la plus efficace et la plus rapide pour récupérer l’agent Jones.

      — Novak, siffla Charlotte alors qu’il atteignait la rive opposée du ruisseau.

      Il leva la main pour lui intimer le silence et, miracle des miracles, elle obtempéra.

      Cette sensation de picotement à l’arrière de son cou se manifesta à nouveau. C’était un avertissement différent du précédent, mais ça restait une mise en garde. Le panneau « Défense d’entrer » servait de mise en garde supplémentaire.

      Deux adjoints du shérif commencèrent à s’approcher d’eux par le sud. Bien trop tard, selon lui. Cela prouvait que la zone n’était pas sécurisée et que les personnes qui s’y trouvaient avaient peut-être déjà pris la fuite. Novak laissa Fontaine s’occuper des flics. Il ne pouvait rien voir à travers le dense bosquet d’arbres. Il n’y avait aucune lumière, mais ce n’était pas surprenant. Il sortit une paire de lunettes à vision nocturne d’une poche.

      — Baissez d’un ton, ordonna Novak lorsque les adjoints s’approchèrent suffisamment pour entamer la conversation.

      Charlotte lui lança un regard noir.

      Il s’en fichait.

      Il mit les lunettes et observa la nuit teintée de vert. Un homme gisait quelque part dans l’obscurité, assassiné alors qu’il faisait son travail. Et les connards à l’intérieur du bunker fortifié ne les laissaient même pas récupérer son corps ? Pourquoi ?

      Il ne laisserait aucun homme derrière.

      Pas cette fois.

      Un ronronnement mécanique subtil attira son attention. Une caméra. Pointée dans sa direction. Putain de merde.

      — Vous saviez qu’il y a des caméras de surveillance dans ces bois ? demanda Novak en retirant ses lunettes de vision nocturne pour que les lampes de poche des autres ne l’aveuglent pas.

      — Quoi ?

      Charlotte fit un pas vers lui.

      — C’est quoi, ce bordel ?

      L’un des adjoints se précipita.

      Novak désigna la petite boîte grise à cinq mètres de haut dans l’arbre. L’adjoint sortit immédiatement son arme et visa, mais Novak ramena son bras vers le sol.

      — Qu’est-ce que vous comptez faire ?

      — M’en débarrasser.

      — Rangez votre arme. C’est le FBI qui est aux commandes maintenant. À moins que votre vie ou celle d’autrui ne soit en danger imminent, gardez votre arme dans son étui et la bouche fermée.

      L’adjoint fulminait, mais Novak l’ignora et s’éloigna à grands pas. Charlotte l’accompagna et tous deux fixèrent l’obscurité qui englobait le campement.

      Les adjoints du shérif local étaient un peu trop enthousiastes et avaient la gâchette facile. Novak comprenait – il réagissait de la même façon parfois. Il comprenait ce que c’était que d’être en colère et de vouloir se venger de quelqu’un qui vous avait tiré dessus ou avait blessé l’un des vôtres. Mais ce n’était pas l’enjeu le plus important de ce moment.

      Ces survivalistes étaient prêts à se défendre contre un assaut tactique. N’ayant rien à perdre, ils tireraient sur tout ce qu’ils considéreraient comme une menace. Comment les convaincre qu’il n’était pas armé et que la seule chose qui l’intéressait, pour l’heure du moins, c’était de récupérer la dépouille du défunt ?

      Peut-être qu’ils ne tireraient pas sur ses collègues féminines, mais Novak refusait de courir ce risque. La seule façon pour ces gens là-dedans d’accepter l’idée que quelqu’un ne soit pas armé, c’était qu’il soit complètement nu.

      Novak s’immobilisa, n’appréciant guère l’idée qui se frayait un chemin dans son cerveau. Mais si les rôles étaient inversés, ce serait la seule façon pour lui d’être certain qu’une personne ne portait pas d’arme à feu.

      Il se dirigea vers un endroit situé entre deux arbres et entendit le ronronnement d’une deuxième caméra qui le suivait. Toutes deux étaient désormais pointées sur lui. Les personnes à l’intérieur de l’enceinte le surveillaient activement.

      — Novak… siffla Charlotte.

      — Restez à couvert.

      — Espèce d’homme des cavernes, murmura-t-elle, mais il l’ignora.

      Il enleva son gilet d’équipement de base, puis sa polaire, et défit la chemise tactique noire et le t-shirt à manches longues qu’il portait en dessous. Il jeta le tout en vrac derrière lui.

      — Qu’est-ce que vous faites ? demanda Charlotte, visiblement atterrée.

      — Je me déshabille.

      — Vous vous déshabillez ?

      — J’enlève mes habits.

      — Je sais ce que veut dire « se déshabiller », s’emporta Charlotte, et il ne put s’empêcher de sourire.

      Il se débarrassa ensuite de l’étui de son arme, ce qui lui donna vraiment l’impression d’être nu. Il posa lentement son SIG Sauer par terre, sur la pile de vêtements, exagérant ses gestes. Puis il abandonna son couteau et ses munitions de rechange, s’assurant qu’ils le voient retirer son Glock-22 de secours de son étui de cheville.

      Il enleva ensuite son maillot de corps thermique et l’air glacial le piqua comme des abeilles tueuses. Il se pencha et enleva ses bottes, ainsi que ses surchaussures et ses chaussettes, qu’il jeta dans le tas qui grossissait à vue d’œil.

      En dessous de zéro, avec en plus un vent glacial, il faisait si froid qu’il avait du mal à respirer.

      — SSA Novak, je ne sais pas ce que vous pensez faire, mais…

      La voix de Charlotte s’éleva brusquement, mais elle s’éteignit lorsqu’il retira son boxer. Il le jeta derrière lui et entendit une exclamation étranglée.

      Il leva les mains en signe de reddition, regardant par-dessus son épaule sa collègue SSA qui restait bouche bée et essayait tant bien que mal de regarder le haut de son corps. Ce qui l’arrangeait, étant donné la température.

      — Je vais aller récupérer le corps de l’agent Jones sans menacer les habitants de cette enceinte. Quant à vous, restez en arrière, ne sortez pas vos armes et ne faites rien qui me ferait tuer.

      Sa voix résonna dans le silence de la nuit, puis il ajouta à voix basse à l’intention de Charlotte et de l’agent Fontaine :

      — Vous devriez peut-être fermer les yeux.

      Il tourna lentement à trois cent soixante degrés devant les caméras pour prouver qu’il n’avait rien de scotché dans le dos. Il prit sa lampe de poche et l’alluma pour qu’elle éclaire son corps et le sol devant lui. Il était illuminé comme un sapin de Noël humain nu, et se gelait les couilles.

      Yippee-kai-yay, pauvre con. Place à l’action.

    

    
      
        
        

        
          
1 NdT : « Blood » signifie « sang » et « Pain » (prononcé « Payne ») veut dire « douleur » en anglais.
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      — Qu’est-ce qu’il fout, ce bouffon ?

      Malcolm Resnick se leva de son siège devant les écrans.

      TJ n’était pas un grand fan de son oncle. Il avait failli le jeter aux loups un peu plus tôt, même si c’était l’un des amis de Malcolm qui avait appuyé sur la gâchette et tué l’homme qui le poursuivait.

      Son oncle ne vivait pas avec eux depuis très longtemps. Malcolm, l’un des quatre frères de sa mère, était arrivé en mars.

      L’un des hommes assis dans la salle de surveillance ricana.

      — On dirait qu’il se déshabille.

      Tout ça était de la faute de TJ. Il aurait dû rester et expliquer la situation à l’agent. Assumer les conséquences. Il risquait à présent d’y avoir des blessés simplement parce qu’il avait pris peur. Les autorités allaient l’accuser d’être responsable des deux décès, et elles auraient probablement raison.

      Kayla ne serait pas morte s’il ne lui avait pas donné rendez-vous. L’agent ne serait pas mort si TJ ne s’était pas enfui.

      La boule dans sa gorge semblait dentelée et tranchante lorsqu’il déglutit. Comment pouvait-elle être morte ? L’effort pour retenir ses larmes, la douleur dans sa poitrine qui l’empêchait de respirer étaient insoutenables. Que lui était-il arrivé ?

      Son oncle s’apprêtait à appuyer sur l’interphone qui reliait la salle de surveillance aux gardes postés aux sorties avant et arrière, mais le père de TJ le devança.

      — Ne tirez pas.

      Tom Harrison observait l’homme nu comme un ver. Il leva les mains, tourna sur lui-même et se dirigea vers leur enceinte. Le père de TJ était peut-être surprotecteur, mais il privilégiait toujours la réflexion. Il n’était pas téméraire ni sujet à des accès de violence. Contrairement à certains hommes qui les avaient rejoints, Tom ne tolérait pas qu’un homme frappe une femme ou des enfants.

      — Je répète, ne tirez pas. Il n’est pas armé.

      TJ serra la mâchoire. Il n’avait pas encore parlé de Kayla à son père. Il ne supportait pas de prononcer ces mots à haute voix. Les habitants de l’enceinte penseraient que l’agent s’était mis à le poursuivre sans raison.

      Son estomac se serra à l’idée de dire la vérité à son père. L’idée de décevoir la seule personne au monde à laquelle il tenait était insoutenable. Surtout devant les autres. S’il parvenait à parler seul à seul à son père…

      — Je pense qu’il essaie de prouver qu’il ne nous veut aucun mal. Quelqu’un le reconnaît ?

      TJ vint se placer à côté de son père et tout le monde secoua la tête. TJ n’avait jamais vu ce type auparavant, mais, à en juger par les vêtements et l’équipement qu’il avait enlevés, c’était soit un militaire, soit un policier. L’armée n’étant pas autorisée à combattre des citoyens sur le sol américain, il s’agissait probablement d’une sorte de policier tactique. Non pas que le gouvernement suive toujours les règles, comme le lui rappelait souvent son père.

      — C’est un piège, rétorqua Malcolm. Forcément.

      Tom se tourna vers lui, l’air las.

      — En quoi c’est un piège ? Tu penses qu’il a un fusil d’assaut coincé dans le cul ?

      Des hommes ricanèrent.

      Pas TJ. Il voyait les conséquences de ses actes sur son père, et la culpabilité s’ajoutait à la confusion qui se répandait dans ses veines. Tom avait vieilli de dix ans depuis la mort de la mère de TJ. Son décès l’avait anéanti, et Malcolm en avait profité pour prendre en main la gestion quotidienne de la communauté, consolidant son statut de second, même s’il n’était pas là depuis très longtemps.

      TJ ne l’aimait pas. Il ne lui inspirait pas confiance.

      Tom appuya à nouveau sur l’interphone.

      — Ne tirez pas. Je répète, ne tirez pas. Mais gardez un œil sur lui.

      — Il pourrait franchir les murs, pénétrer nos défenses, rétorqua Malcolm.

      — Nos défenses suffiraient à repousser un homme seul, et il mourrait de froid avant de réussir à entrer.

      Tom secoua la tête.

      — Le moyen le plus facile d’entrer serait d’avoir un hélicoptère et une longue corde. Non. Il veut récupérer le corps de leur homme, ce qui me va parfaitement.

      Son père grimaça.

      — Je n’ai pas particulièrement envie de voir son cadavre pourrir devant la porte. Il a besoin d’être enterré avec décence.

      TJ savait que son père regrettait la mort de cet homme, tout comme lui. Leurs gardes avaient été réprimandés, mais le mal était fait. Un agent fédéral était mort. Le gouvernement allait revenir avec la cavalerie et tenter de les anéantir.

      — Nous avons besoin de l’appui des médias si nous voulons perdurer.

      Tom regarda les hommes qui l’entouraient.

      — Les médias ? La télévision d’État ? Et comment ils nous aideraient ? s’esclaffa Malcolm.

      Les hommes présents dans la pièce avaient l’air mal à l’aise. Son père était intelligent, mais Malcolm était rusé. TJ espérait que son père chasserait son oncle quand tout serait terminé, mais pour l’heure, c’était impossible, et c’était sa faute à lui.

      TJ jeta un coup d’œil à Malcolm, qui lui répondit par un regard noir.

      — Ça va créer un tollé si on ne laisse pas les Fédéraux récupérer le corps. Et on passera pour une bande de fous si on tue un homme nu et désarmé, ce qui retournera tous nos alliés potentiels contre nous, dit Tom patiemment. Nous n’avons aucun otage. Si nous prouvons que nous sommes capables de faire la différence entre un acte de guerre et un acte de miséricorde, le monde nous croira peut-être lorsque nous affirmerons que nous avions des raisons d’ouvrir le feu sur l’agent qui tirait sur TJ. Mais j’aurais aimé que les nôtres ne soient pas si prompts à user de la gâchette.

      L’avertissement s’adressait à Malcolm et à ses sbires.

      La bouche de TJ s’assécha sous l’effet de la culpabilité. C’était aussi sa faute.

      — Tu penses qu’ils vont nous faire quoi ?

      Son père pinça les lèvres et soutint son regard.

      — Je ne sais pas, fils. Mais nous avons toujours su que ce jour viendrait. Nous sommes en sécurité ici, même s’ils nous lâchent une bombe dessus.

      Ils disposaient d’un bunker d’urgence à dix mètres sous terre, mais l’idée d’être bombardés n’était pas rassurante. Et s’ils étaient enterrés vivants ? Abandonnés à l’obscurité ?

      — Tu ne nous as jamais expliqué ce que tu fabriquais là-bas, TJ, souligna Malcolm d’un air narquois.

      — J’étais juste allé faire un tour.

      TJ passa la langue sur ses lèvres sèches et craquelées.

      — Ce type a commencé à me poursuivre et m’a tiré dessus

      — Et nous avons le droit de nous protéger sur notre territoire, déclara Tom avec fermeté.

      Malcolm fixait TJ comme s’il savait qu’il mentait. TJ lui rendit son regard.

      Son père appuya à nouveau sur l’interphone.

      — Veillez à ce que ce type ne récupère pas l’arme du fédéral. Braquez les projecteurs sur lui.

      TJ tourna à nouveau les yeux vers l’écran alors que l’inconnu sortait lentement des bois, se dirigeant droit vers le corps de l’homme qui l’avait poursuivi.

      La bile lui monta à la gorge.

      D’autres écrans montraient les autres membres des forces de l’ordre présents dans le secteur. Des hommes et des femmes qui regardaient ce type nu hisser le corps de l’agent sur son épaule.

      Était-ce un piège ou une diversion ?

      Les yeux de TJ se tournèrent vers les écrans situés près de la sortie arrière, à l’est et à l’ouest, mais personne ne semblait venir de cette direction. Peut-être que les fédéraux n’avaient pas encore trouvé l’autre sortie ? Peut-être que TJ devrait s’enfuir ? Se rendre.

      S’il se livrait aux autorités, personne d’autre ne serait blessé…
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      Novak commença à avancer lentement, conscient des caméras de surveillance qui suivaient sa progression et des nouvelles qui captaient son approche sous différents angles sur son chemin. Vraisemblablement, les caméras couvraient l’ensemble de l’enceinte, ce que la HRT devait régler avant de pouvoir s’introduire en toute sécurité dans le secteur.

      Cailloux et branches lui entaillaient les pieds. La brise était si glaciale qu’il craignait de perdre ses parties, ou qu’elles se rétractent tellement qu’il devrait pisser comme une fille pour le restant de ses jours. Il aurait menti en prétendant ne pas craindre de recevoir une balle en pleine poitrine s’il avait mal évalué l’état d’esprit des gens terrés derrière le mur de béton. Il avait pris le pari que ces types ne tireraient pas sur un homme manifestement désarmé qui avait simplement l’intention de récupérer un corps.

      Ils craignaient que leur enceinte soit attaquée et qu’un ou plusieurs d’entre eux soient emmenés par les autorités fédérales et incarcérés. Ça ne signifiait pas que Novak ne reviendrait pas le lendemain avec une unité lourdement armée pour essayer de faire exactement ce qu’ils craignaient, mais pour l’heure, tout ce qu’il voulait, c’était ramener l’agent Jones à ses proches et le traiter avec le respect qu’il méritait.

      Novak commença à balayer le sol quelques mètres devant lui, décrivant un arc avec le faisceau de sa lampe torche. Il suivait une piste parallèle à celle du suspect et des empreintes de bottes qu’il supposait appartenir à l’agent de protection de la nature.

      Le sentiment d’être observé l’envahit à nouveau. D’autres caméras ? Probablement. C’était sûrement ce qui l’avait effrayé dans la forêt un peu plus tôt. Ils devraient cartographier l’ensemble de la zone pour déterminer où étaient toutes les caméras.

      Aucun rapport avec Bigfoot.

      Novak quitta la sécurité relative des arbres, s’arrêta et se retourna entièrement pour prouver qu’il ne cachait pas d’arme. Tous les muscles de son corps se tendirent alors qu’il imaginait des canons de fusils pointés dans sa direction par des miliciens mal entraînés, leurs doigts charnus caressant de délicates gâchettes. Le plus souvent, c’étaient ses collègues de la HRT qui pointaient leurs armes sur lui, mais il leur aurait confié sa vie. Il le devait.

      Mais ces hommes-là, il ne leur faisait pas confiance. Ils le tueraient probablement pour un regard de travers. D’où ses efforts extrêmes pour prouver qu’il n’était pas armé.

      Un monticule sombre apparut devant lui, et le mince faisceau de sa lampe de poche lui révéla qu’il s’agissait de l’agent fédéral Jones, chargé de la protection de la nature. Novak balaya le corps de l’homme avec sa lampe torche, de ses bottes jusqu’à sa calvitie. La casquette de l’homme était posée à l’envers sur le sol à proximité, son 9 mm près de sa main droite. Novak ne pouvait pas s’approcher de cette arme à moins de vouloir finir criblé de plomb.

      Il saisit les jambes de l’agent Jones et le traîna quelques mètres en arrière, vers les arbres, loin de l’arme. Les gestes de Novak étaient maladroits, car il essayait de tenir la lampe de poche pour que les gens à l’intérieur de la forteresse puissent voir ce qu’il faisait. Il n’eut pas à s’en soucier bien longtemps. Un énorme projecteur s’alluma, aussi éblouissant que le soleil. Il était clairement disproportionné, mais particulièrement efficace pour aveugler toute personne qui s’approchait, surtout si elle portait des lunettes de vision nocturne.

      En supposant que Novak survive aux trente secondes suivantes, il connaissait quelques petites choses sur les effectifs derrière ce mur.

      C’étaient des professionnels, ils étaient organisés et avaient accès à des équipements de haute technologie que l’on ne se serait pas attendu à trouver au milieu de nulle part.

      Il ramena les jambes de l’agent contre sa poitrine et s’éloigna encore, entraînant l’homme avec lui.

      Un gémissement soudain le fit tressaillir, mais il ne montra pas sa surprise. L’agent Jones était vivant. Novak s’éloigna progressivement du projecteur géant et de la grande porte en acier renforcé encastrée dans ce qui ressemblait à la façade d’un bunker en béton. Il y avait un talus, six mètres de béton et, au-dessus, une haute clôture de fil barbelé qui encerclait vraisemblablement le complexe.

      Charmant.

      Lorsque Novak se trouva à environ cinq mètres de l’arme de l’agent Jones, il posa délicatement les jambes de l’homme sur le sol, puis le hissa sur ses épaules à la façon des pompiers.

      Jones gémit à nouveau et Novak pria pour ne pas causer de dommages irréparables à l’agent qui se vidait lentement de son sang. Il avait une blessure par balle à l’épaule droite. Une fois l’homme en sécurité, Novak se retourna et s’enfonça rapidement dans les bois. Priant à chaque pas pour ne pas recevoir une balle dans le dos.
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      — S’ils ne le tuent pas d’abord, je vais m’en charger, murmura Charlotte en regardant les fesses nues et musclées de Novak disparaître entre les arbres.

      Il s’était mis en danger sans les consulter, sans discuter de son plan farfelu… Elle avait envie d’enrouler ses mains autour de sa gorge et d’étrangler ce maudit agent spécial superviseur.

      Ce n’était pas la façon dont elle gérait habituellement les conflits.

      L’agent Fontaine lui adressa un sourire inquiet.

      — Ne vous inquiétez pas. Il est plus gradé que vous. Vous n’aurez pas d’ennuis pour son imprudence, la rassura Charlotte.

      Fontaine ne répondit rien.

      Quel genre de connard machiste se déshabillait et s’approchait d’une enceinte remplie de tueurs armés – de tueurs présumés – pour récupérer le corps de l’homme qu’une douzaine d’adjoints du shérif n’avaient pas réussi à rapatrier plus tôt, sans même en avoir discuté avec elle au préalable ?
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